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Toute la journée ilfit un fort vent du neord, et nous

n'avançâmes qu'avec difficulté ; nous nagions ferme ce-

pendant, aiguillonêsý-que nous étions par la faim, ayant

épuisé toutes nos gpov1isions au déjeuner. La rivière en

plusieurs endroitsi> rie largeur d'un mille anglais ; en

d'autres,'son lit serétrécit pour s'agrandir de nouveau

plus loin, mais.enkomme c'est un fleuve imposant, et son

cours emprunte &la majesté aux hautes montagnes qui

le bordent de chagìue côté.

Vers six heuresdiu soir, nous touchâmes à une pointe

de terre, distante Fort St Frédéric d'environ douze

milles anglais, et derrière laquelle la rivière forme une

baie spacieuse. LeyVnt du nord continuait à souffler

avec violence, et noas étion épuisés, de sorte que nous

fûmes contraints deaire hal . en cet endroit, et même

d'y passer la nuit, en lépit d protestations de nos es-

tomacs affamés.

Dieu nous fit une grande grâce en mettant sur notre

chemin -les Français dont j'ai parlé plus hàut, et qui

nous prêtèrent un de leurs òanots d'écorce. Il-n'arrive

pas une fois dans trois ans, que les Français prennent

cette route pour aller Albany; ordinairement, ils passent

par le lac St Sacre-ient, ou lac Georges, comme les

Anglais l'appellent, qui est la voie la plus courte et

la meilleure. Pottrquoi donc avaient-ils choisi le chemin

le plis long, et le plue fatiguant, si ce n'est par un coup

du ciel qui nous méfiageait un secours dans notre dé-
tresse? En effet, sans leur grande et forte embarcation,
nous aurions été obligés de continuer notre voyage dans
celle que nous avions construite nous-mêmes, et très
probablement 'ilanous serait arrivé quelqu'accideni /à-
cheux. Nous n'aurions pu, sans témérité, nous ave tu-
rer sur la grande baie, par le moindre vent, n si


